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XXI.-Lz ENDIZ-voUs. c
Le souper ne dura guère plus d'une demi- cheure, et attendu la disposition d'esprit de

chacun de nos personnages, Il fut singulière-
ment triste.

Aussitôt que les convives eurent quitté la
saile à manger, Denis, rempli de vagues appré-
hensions et d'une mortelle inquiétude, s'en-
fonça dans le parc, et se dirigea, guidé par l'in-
certaine clarté de la lune, vers l'endroit désignéP
par la jeune fille.

Cet endroit était une salle t'erte (comme on
disait à cette époque). Cette salle verte se
trouvait à l'extrémité d'une longue et magni-
tique allée de tilleuls qui formait l'une des clongues et magnifiques allées de tilleuls qui for-
malt l'une des lisières du pare. Au centre, sur
4on piédestal de granit, trônait une blanche
Statue de Diane chasseresse. Tout alentour,
des bancs rustiques semblaient offrir aux pro-
meneurs le repos et la solitude sous les grands
arbres.

Denis, arrivé tout haletant aulieu du rendes-
Vous, se laissa tomber sur un de ces bancs. u

Un quart d'heure se passa. Puis un autre
encore. De'la commençait à craindre que
Marguerite n'eût été retenue au château par
quelque circonstance imprévue et impérieuse.-
Et du fond de son âme Il maudissait ce retardP
qui l'allait laisser plongé, pour toute la nuit,
dans une perplexité désespérante.-

Enfin, un pas tout à la fois rapide et hésitant
40 fit entendre, et la jeune fille apparut à quel-f
que distance. A mesure qu'elle approchait, sa
0fme blanche et svelte prenait, à travers les '
Ombres de la nuit, l'aspect d'une apparitioni
surnaturelle. On eût dit un de ces génies fa-
miliers, hôtes charmants des fôrets de la fantas-
tique Allemagne.

Denis se précipita au-devant d'elle.
La jeune fille haletante, épuisée par la ié.-

'reuse rapidité de sa course et tremblante d'é-
motion, s'appuya sur son bras, sans prononcer
une parole, et se laissa guider par lui jusqu'au.
Près du banc rustique dont nous avons déjà
parlé.

Au milieu du profond silence de cette nuit
étoilée, on entendait distinctement le faible
bri= t des pulsations réitérées du cour de Mar-
guerite. Elle appuyait ses deux petites mains
Contre sa poitrine violemment soulevée, et elle
attachait son regard fixe et étrange sur son
Amant, debout devant elle.

m--larguerite.... chère Marguerite....-
iurmura Denis. Mon Dieu qu'avez-vous et

que se passet-il donc?....
En entendant le son de la voix de son amant,

la jeune fille tressaillit avec une sorte d'effroi.'
-Raoul, demanda-t-elle en se levant,-Ra.

oil, jures.moi que vous alles me dire la vérité...
toute la vérité....

-La vérité 1.... toute la vérité I-répéta De-
is--alaisà quel sujet.... à quel propos?..•••.
-Jures!. ".

Eh bien, je le jure...
-- Sur vôtre honneur 1 •••
-Sur mon honneur!.
-- Sur la mémoire de votre mère....
'-Sur la mémoire de ma mère.... Mais, au

nom du ciel!1 pourquoi me demander cet
étiange serment ?.. .,.

Ne le devinez-vous pas ?
-- Non, certes 1
-Eh bien, vous allez tout savoir.
-Parles vite, je vous en supplie, car vousdevez le comprendre, je suis sur des charbonsArdent. .

'-Connaissez-vous cet homme qui, depuis
hier, est l'hôte de mon père?....

Le banquier Van Goët?
-- uiL-même

Vous me demandes si je le connais ?
011i.

--Je l'ai vu aujourd'hui pour la première fois.
tAiny doc, jama vous ne vous étiez

--Jamais •••

-Ni le jo' ni la nuit?...
Margerite appuya sur ce trois derniers

-NI le jour, ni la nuit.... -répondit lejeune homme avec un calme admirablement
ju, quoiqu'i se sett au momen de défallr

aPpeles bien Baoul-Hector de Navailles ? .-

--Certes"I
--Et vous étes bien le fils du vicomte Aymer

de Navailles ?
-- Ehls'écril'ejeune homme avec une feinte

igntion,--.qui donc a le droit d'en douter?7...··-Ah !.--.murmura Marguerite, avec une ex-
Psnsion délirante,-..si vous dites la vérité, que
le Ciel soit béni cent fois..

··Marguerite. .. Margerite..-..-demanda
-n ort 'n oxspllne.qesgi
-Ure héros d'une voix supplianU-te -quin-lient ces questions étranges, qui me boule-"vsent et qui me rendent fou....J'entrevois

souu aes pas un abime, mais je ne puis deviner
paffietabqm eéa été cusl....8isje o

usé .... Par qui le suis-je.... Que me re-
oche-t-on ?- - . Et vous Marguerite, vous qui
es mon espoir, mon bonheur et ma vie, vous
ussi, doutez-vous de mol ?....n
-Je n'ai jamais douté, Raoul,-répondit la
une fille avec une indicible tendresse -ai
avais en un doute....un doute réel au fond du
mur, serais-je venue?.... Non, je n'ai pas
cèuté, mais. ... pardonnez-moi, thaoul.. - .j
uis femme....je suis faible.... .j'ai frémi....a
ai tremblé....j'ai eu peur....d
-Frémi!....tremblé.... Pourquoi ? Que ¶

raignez-vous ?... j
-Ahi Raoul....si vous aviez entendu

omme moi....
-Quoi donc?
-Ce que cet homme disait à mon père.
-Le banquier Van Goë, n'est-ce pas?
-Oui.
-Eh bien? j
-11 parlait de vous.
-De moi?.... Mais Il ne me connait pas

plus que je ne le connais moi-même....
-oh I je vous crois! Je vous crois, RaoulI..
-Enfin, que disait-il. . .Je vous en supplie,

parles. .•.".

-Je n'ose vous répéter ses mensonges et ses
alomnies....
-Pourquoi?
-Parce que vous ne me pardonnerez pas de

es avoir écoutées jusqu'au bout....
-C'était donc bien odieux ?....
-Oui, bien odieux et bien infâme....
-Cependant, Il ne m'accusait point d'être un

voleur ou un assasinje suppose....
-Il vous accusait, d'abord, Raoul, de porter

un nom qui n'est pas le vôtre....
Le jeune homme haussa les épaules.
-Et ensuite ?-demanda-t-ll.
-11 vous accusait d'être le chef de cette

bande d'audacieux malfaiteurs qui ravagent ce
pays....

Denis se mit à rire, d'un rire strident et en
quelque sorte métallique.

-Et ensuite?.... -fit-il pour la seconde
fois.

La jeune fille reprit ,-Il vous accusait, enfin,
d'avoir voulu l'assassiner, de votre propre main,
il y a quelques mois, dan une petite auberge
des bords du Rhin.

-Bravo I.... s'écria Denis,-bravo .... Ce
banquier Van Goât n'est point de mes amis, à
ce qu'il parait1.... Tudieu?.... quelle imagi-
nation fertile 1.... Le chevalier de Navailles,
voleur de grands chemins!.... Franchement je
n'aurais jamais imaginé cela, moi qui vous
parle !.... Et que répondait votre père à toutes
ces belles choses ?

-Il demandait la preuve.
-C'est précisément ce que j'aurais fait à sa

place.-Et cette preuve, l'autre, le juif le ban-
quier, trouvait assez embarrassante de la don-
ner, j'imagine?.

-il la promettait, du moins.... Un de ses
gens est parti à franc étrier, il y a quelques
heures, pour aller chercher à Manureim ce
vieil ami de votre père dont il vous parlait à
diner, et qui, selon lui, affirmera que le véri-
table Raoul de Navailles n'a point le moindre
rapport avec vous.

Denis devint excessivement pâle. Mais la
clarté des étoiles était trop faible pour per.
mettre à Marguerite de remarquer cette pâ-
leur.

-Misérable calomniateur!....-s'écria-t-
il,-e te confondrai....

-Quant au reste,-reprit la jeune fille,-il se
fait fort de vous tendre un piège dans lequel
vous tomberez, et qui démontrera, jusqu'à l'é.
vidence, que c'est bien vous qui avez tenté de
l'assassiner ..

-Toute la honte de cette folle entreprise
retombera sur lui....-rp:iqua Denis.

-Oh ! que vous me rendez heureuse en par-
lant ainsi!-....-murmura Marguerite.

-Jurez-moi de nouveau, ma bien-aimée,-
reprit le jeune homme,-jurez-moI que vous
n'avez jamais douté.....que vous n'avez jamais
cru que celui à qui vous avez donné votre cour
fût infâme....

-Jamais je vous le répète.... Ma i
troublait.... par instants, mon épouvante allait
jusqu'au délire, mas j'étais sûre de vous!....

-Oh ! merci1.....merci cent fois!1....
Et Denis, saisissant entre les siennes les

deux blanches mains de Marguerite, les cou-
vrit de baist....

Pendant uelques secondes, la jeune fille s'a-
bandonna à une muette extase. .Mass tout à
coup, elle jota un cri perçant-

tressaillr et de metr lae man sua gred

"Un bruissement sourd de branches froissées
etdefeilags giésvnait de sefair atour

deu Soudain, plusieurs troncs d' arbe sm
blèrent se dédoubler, et des formes humaines
tranchèrent sur l'obscurité et enveloppèrent
les deux jeunes gens dans un cercle vivant.

-Nous sommes perdus !--murmura Margue-
rite à demi évanouie, on cherchant un refuge
dans les bras de Denis.

Ce dernier tira son épée.
-Arrière!- s'écria-t-il,-.arrière, qui que

vous soyez I Le premier qui s'approche est
mort!

Mais la pointe menaçante de son arme se
baissa aussitôt. Une voix bien connue venait
de murmurer à son oreille :-Silencee, capi-
taine !.. -.. je voua salive !, . .. C'est mot!.... -
Ecocevaux I...
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-Silence, capitaine ! je vous sauve 1-ve- ô
ait de murmurer une voix bien connue à ti
oreille de notre héros. m

Denis, avec cette rapidité d'intuition dont il qi
tait amplement doué, comprit à l'instant ci
nême qu'il était en effet sauvé, et sauvé par h,un hasard ei étrange et ai inexplicable qu'il
emblait, en vérité, tenir du miracle.

-Ah 1-pensa-t-il avec un vif mouvement
de joie,-décidément mon étoile brille tou-
ours là-haut, et, plus que jamais, le diable me t
protége 1..•••d

Et, en même temps, il dit tout bas à Ronce- d
vaux, en lui désignant Marguerite :-Donne l
l'ordre de bâillonner cette jeune fille, mais d
doucement, sans lui faire le moindre mal et
seulement pour l'empêcher d'appeler à l'aide; E
je vais me jeter au-devant d'elle comme pour
la défendre. Empare-toi de moi, qu'on me lie v
les pieds et les mains, et, qu'à ses yeux je pa-
misse ne céder qu'au nombre et à la violence,
après une résistance désespérée....

-Compris, capitaine 1-répondit Roncevaux,
qui, pour exécuter les ordres de Denis, se diri-
gea vers Marguerite qui se tordait les mains et
répétait:

-Nous sommes perdus 1....
Tout ce qui précède s'était passé en beau-

coup moins de temps que nous n'en avons mis
à l'écrire. t

Roncevaux saisit à l'improviste les deux
brae de la jeune fille, et avec l'adresse d'un
homme habitué à ces sortes d'opérations, il les e
lui attacha le long du corps avec un mouchoirC
de soie.

-A moi, Raoul1.... à moi .... -cria Mar-
guerite, au comble de l'épouvante et du déses-
poir.

A cet appel, Denis s'élança l'épée haute et
fondit sur Roncevaux, comme l'aigle fond sur
sa proie.

Pendant deux ou trois secondes les lames
des épées se heurtèrent avec violence et des
étincelles jaillirent à travers les ténèbres.

Mais Roncevaux avait échangé avec ses
hommes quelques mots dans un langage
étrange, incompréhensible pour Marguerite.

Deux ou trois bandits entourèrent le jeune
homme. On lui arracha son épée. Il fut jeté
à terre, garrotté et bâillonné.

Ceci fait, Roncevaux revint à Marguerite.
-Allons, ma belle enfant,-lui dit-il,-vous

voyez que vous n'avez plus de défenseur, sou-
mettez-vous donc sans résistance, et n'ayez pas
peur, car aucun péril ne vous menace.

Et, comme la jeune fille continuait à pous-
ser des cris inarticulés, Roncevaux lui passa
un autre mouchoir autour du visage et le lui
assujétit sur la bouche assez solidement pour
la faire réduire au silence d'une manière abso-
lue. Ensuite Il l'enleva comme une plume, il
franchit les clôtures du parc, toujours chargé
de son léger fardeau, et après avoir fait une
centaine de pas environ, il se trouva dans un
petit bois.

Plusieurs chevaux étaient attachés aux troncs
des jeunes arbres.

Denis, dont on avait délié les jambes, arriva
en même temps que Roncevaux.

-A cheval 1-dit ce dernier,-et que les pri-
sonniers ne puissent s'échapper, vous m'en ré-
pondes sur votre tête!

Un des hommes prit Marguerite en croupe
et l'assujétit à lui, au moyen d'une épaisse et
solide ceinture de cuir.

Denis s'élança derrière Roncevaux.
La cavalcade se mit en marche, au galop,

mais à travers champs, afin que le bruit du sa-
bot des chevaux ne pût trahir le passage des
bandits en frappant le terrain solide et durci
de la grande route.

Roncevaux occupait d'abord la tête de la
colonne.

Mais peu à peu il ralentit l'allure de son che-
val, qui finit par se trouver le dernier.

-Maintenant, capitaine,-dit-il à Denis,-si
vous le voulez, causons....

v-Oui, certes, je le veux, car j'ai bien des
choses à te demander. Mais d'abord, où al-
lons-nous?

-'est à vous de décider cela, capitaine.. .
Maintenant que vous voilà revenu à la tête
des chevaliers du poignard, je remets en vos
mains l'autorité suprême.... Je crois, cepen-
dant, que le mieux et le plus prudent serait de
regagner Faîkenhorst.

- sot, alions à Falkenhorst.
-C'est, comme vous voyez, la directiorn que

j'avais fait prendre à mes hommes, Il n'y a qu'à
Et maintenant, explique-mol...
--Comment il se fait que nous nous soyons

trouvés là, tout à l'heure, à point nommé, n'est.-
ce pas, cptaine ?-interrompit Roncevaux.

-Vous ne devez guère le comprendre, on
effet.

-Non, et cette rencontre, je l'avoue, me pa..
ralt venir du miracle!...

-Beaucoup moins que vous ne le pensez.
-Comment ?
-C'est toute une histoire, mals elle est

courte et je vals vous la conter....
--Je te promets un auditeur attentif.
--Fgure-vous,-commen1ça Roncevaux,-.

que, depuIs votre départ de Falkenhorst, un
mauvais génie semblait prendre à tâche de
faire échouer toutes mes entreprises. Rien ne
nous réussissait, notre étoile avait si bien piâli,
qu'on eût dI4t que vous l'aviez emportée avec
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ous.. .. Bref, un découragement profond s'em-
«rait de nos camarades, et je voyais avec
pouvante approcher le moment où l'associa-
on des chevaliers du poignard serait forcé-
ent dissoute et où les audacieux aventuriers
ui la composent se verraient réduits à cher-
her fortune chacun de leur côté, on à se faire
knnêteu ge....
-Ce qui et été triste!....--murmura De-

is.
-Désespérant !-appuya Rorcevaux.
Puis, après une pause, il reprit :-Pour évi-

er, autant que cela pouvait dépendre de moi,
'arriver à ces extrémités funestes, je résolus
e donner des distractions à ma troupe, et je
a conduisis, à droite et à gauche, à des exp&-
itions hasardeuses et sans résultat......
-C'est bien là ce que m'ivait dit Guillaume

Enricht....--interrompit Denis.
-- Quoi 1- s'écria Roncevaux,- vous l'avez

u?
-Oui.
-Quand? ,
-Hier.
-Où ?
-A Falkenhorat, pardien t....
-Ah bah ! vous etes donc allé à Falken-

horst, capitaine?....
-J'en arrive.
-Et qu'y veniez-vous faire?
-Te voir, mon brave Roncevaux, et te met-

re au courant de mes projets d'avenir, dans
esquels je te donnais une grande place ......

On sait que Denis ne mentait pas tout à fait
n parlant ainsi. Nous avons dit plus haut
que son intention bien arrêtée était, aussitôt
après son mariage avec Marguerite, de ne rien
négliger pour faire pendre Roncevaux.

Le lieutenant ne le comprit point de cette
façon. Il serra avec effusion la main de son
capitaine, et Il reprit:-Le hasard nous amena
il y a de cela huit jours, dans les environs du
château du Kergen. Je fis prendre des ren-
seignements sur les habitants de ce château,
et je sus qu'un jeune gentilhomme français
était sur le point d'épouser une des filles du
baron; on ajoutait que cette même jeune fille
aurait été dévorée par une bête farouche au
sommet du mont Estler sans le courage et le
sang-froid du gentilhomme français .... Ce
détail me mit sur la vole. En me rappelant
votre aventure du loup, des jeunes filles et de
la chaise de poste, je me dis que ce gentil-
homme pourrait fort bien n'être autre que
notre capitaine. Je me fis faire son portrait;
il y avait identité entre son signalement et
le vôtre. Mes soupçons se confirmèrent de
plus en plus; cependant je n'avais encore
aucune certitude, et je ne voulais point ris-
quer, en me présentant au château ou en vous
faisant demander, de compromettre des plans
que je ne connaissais pa.... Sur ces entre-
faites, on nous affirma que, dans une maison-
nette fort isolée, vivait seul avec s fille un
vieil avare cousu d'or, ex-intendant du baron
de Kergen. Voici qui va nous occuper pen-
dant quelques instants, pensai-je, et la nuit
suivante ......

-Je sais, je sais,- interrompit vivement
Denis.-Dans ce vol et dans cet incendie si
bien combinés, dans ces pr6cautions prises de
main de maître pour faire disparaitre les
traces et dérouter les recherches, j'avais re-
connu le génie de Roncevaux!....

Le lieutenant salua.
-Seulement, reprit Denis Poulailler,- si

vous étiez restés cinq minutes de plus sur le
théâtre de cet exploit, je me serais vu forcé de
faire le coup de pistolet contre vous....

-Ah bah ! et pourquoi donc ?
-Parce que l'alarme fut donnée presque im-

médiatement au château de Kergen, et que
nous accourûmes aussitôt, le baron et moi, à la
tête d'un escadron de laquais parfaitement
armés.

-Diable -- fit Ronceveaux,- je vois que
nous l'avons échappé belle 1...

-Continue.
XXIII.-Ux PAs AN AREIûDs.

-Cette fois encore,-poursuivit le lieute-
nant,-nous n'avions pas de chance 1 Tuer un
homme et brûler une maison sans résultat, à
quoi bon?.... Si ce n'est pourtant à s'entre-
nir la main....

-Est-ce à dire que les renseignements
qu'on vous avait donnés étaient faux?

-Parfaitement faux.
-Ainsi vous n'avez rien trouvé ?
-Quelques misérables écus rognés, voilà

tout, le jeu n'en valait pas la chandelle, com-

fotjolie grott que nous avondécouvert
dans la forêt, à une lieue do Kergen, et nons
attendimes.

a"Deeux ouieroin u se pasrent sans rien

qui, déguisé en paysan, nous servait d'éclai-
reur ou d'espion, comme vous voudrez, nous
apprit que le banquier du baron venait d'arri-
ver au châteeu. Ce banquier était Van Goét,
notre homme de l'auberge du Faucon blanc!/

" Je me dis aussitôt que, si mes conjectures
ne m'induisalent-point en erreur, si vous étiez
en effet le gentilhomme français fiancé à la
fille de M. de Kergen, la présence de ce juif
maudit, qui pouvait vous reconnaître, devait
porter un rude coup à vos espérances et même
compromettre votre sûreté. En conséquence,
j'organisai une surveillance occulte dans les
alentours du ch.teau.

(A continuer.)


